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Démarche :


Peut-être nous faut-il en revenir aux gens, dans leurs vies de tous les jours, leurs quotidiens. 
Peut-être nous faut-il, pour un temps, oublier les grandes causes et en revenir à l’humain.


Voilà plus de dix ans maintenant que notre compagnie travaille sur les catastrophes écologiques 
et sociales qui font ambiances et que, par facilité, nous nommons «  spectraculaires  ». 
Impalpables, invisibles, distantes, elles augmentent le niveau d’angoisse mondial, favorisant 
ainsi repli et méfiance – tant au niveau des peuples que des individus.


Dans l’antiquité, les mythes donnaient du sens à l’inexplicable, permettant ainsi d’apaiser nos 
angoisses ontologiques. Nous les avons convoqués pour traiter le sentiment d’angoisse 
diffus que nous ressentons face aux catastrophes ne faisant pas événement – au sens d’une 
éruption volcanique ou d’un tremblement de terre. Nous voulions parler différemment aux 
spectateur.ice.x.s, à leurs corps. Mais au fil des spectacles l’imaginaire de la compagnie s’est 
coincé entre Les métamorphoses d’Ovide et Star Trek, entre l’enfance d’un monde païen et la 
téléportation intergalactique. Notre rapport au temps s’est dilué et, entre incompréhension du 
passé et incertitudes sur l’avenir, nous nous sommes mis à divaguer, nous forçant à imaginer 
des possibles rassurants plutôt que de se confronter à la violence du réel.


Peut-être nous faut-il en revenir à l’humain, à son intimité, à son présent.


Nous voulons faire un volte-face. Après vingt ans d’écriture de plateau où nous avons envisagé 
la scène comme un lieu de questionnement, nous avons envie d’en faire un lieu de combats, de 
certitudes et de texte. Nous avons besoin de reprendre pied face au bla-bla ambiant, d’un 
retour au concret. 


A la lecture de Chienne, de Marie-Pier Lafontaine, nous sommes restés abasourdi.e.s et avons 
immédiatement désiré entendre claquer ses mots sur un plateau. 


Le texte nous raconte l’enfance et l’adolescence de deux sœurs sous le joug d’un père sadique. 
L’horreur et la peur sont leur quotidien. La narratrice va, à coup verbes retrouver vie, se redéfinir 
et se tenir prête à anéantir le porc, l’ogre qui mange leur cri. 

Au fil des pages son combat devient le nôtre, sa force notre force. Il devra en être de même 
pour les spectateur.ice.x.s.
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Pourquoi :


«  Je dissimulais mes désirs dans des textes de fiction, enfant. Deux sœurs en fugue. 
Pourchassées par un monstre à deux têtes. Elles s’enfuyaient dans de sombres forêts. 
S’armaient de branches, de bâtons. Aujourd’hui, je ne cache plus mes désirs. Je voudrais que 
ce texte décime toute ma famille. » 

Chienne est une immense bataille où chaque verbe est un coup de la narratrice pour tenter de 
se dépêtrer d’une enfance si violente qu’elle est devenue constitutive. Elle se bat contre ce qui 
l’a écrite, ce qui fait son univers. Elle doit ciseler les mots, rendre tranchantes les phrases pour 
déchirer ce que l’Autre -son père- à fait de sa vie, ce qui poisse, ce qui est en elle comme hors 
d’elle.


Peut-on se redéfinir à coups de hache ?


Il y a longtemps, nous avons travaillé sur Héraclès 2 où l’Hydre, un des deux commentaires 
mythologiques inclus dans Ciment, d’Heiner Müller. On y suit Héraclès dans sa longue traque 
de la bête au travers de la forêt. Progressivement il découvre que le sol, la forêt, les branches, le 
ciel, tout son environnement, le temps puis lui-même sont la bête et que la bataille sera infinie, 
qu’il n’y aura plus de distinction entre ce qui fait son corps et ce contre quoi il lutte. C’est le 
chemin inverse que fait la narratrice de Chienne. A coups de mots elle arrive à désigner l’ennemi 
puis à le mettre à distance. Elle arrive à l’éloigner pour frapper encore plus juste et, selon nous, 
c’est ce dont nous tous.te.x.s avons besoin. Si ce texte nous intéresse tant, c’est qu’il donne 
une possibilité d’avoir prise. Le chemin est long, la guerre est totale, jamais complètement 
terminée, mais elle est entière, jusqu’à séparation entre assaillant.e.x.s et agressé.e.x.s. 


Le.la lecteur.ice.x traverse ce récit en immersion et, comme elle, reprend contact avec la vie à 
force de mots utilisés comme des armes. C’est ce voyage que nous voulons faire vivre aux 
spectateur.ice.x.s.
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Comment :


«  Je voudrais continuer à écrire. Écrire encore les tremblements de peur, les engelures et la 
nature de nos cauchemars. Je voudrais raconter l’enfance de mon frère le plus souvent battu. 
Lui pardonner sa propre violence. Lui pardonner de ne pas avoir réussi à incendier la maison. Il 
aurait fallu, mon frère, mettre le feu à l’arbre plutôt qu’aux cordes de bois. 
Je ne voudrais jamais arrêter d’écrire. Écrire nos tentatives de fugues ratées, mais aussi ce jeu 
où, les six les plus jeunes, nous prétendions être une famille. 
Je voudrais continuer à taper sur les touches de mon clavier jusqu’à ce que le bout de mes 
doigts saigne. 
Que personne ne puisse croire qu’il s’agit de la fin. » 

Chienne donne de la force. Et nous voulons qu’il en donne à d’autres. C’est l’enjeu de notre 
proposition. 


Qu’est-ce que porter ces mots ? Qu’est-ce que faire vivre ce combat ? Marie-Pier Lafontaine 
parle d’autofiction pour qualifier son roman. Avant d’oser se lancer dans ce projet il nous a fallu 
son approbation. Quand elle s’est dite ravie de ce développement théâtral, nous nous sommes 
sentis garants de quelque chose d’aussi puissant que fragile, il allait falloir trouver la forme qui 
ferait vivre au spectateur cette guerre contre l’horreur au quotidien. 

Le texte est à la première personne et il s’agira de trouver l’endroit où il vibre au présent, à 
l’instant. Il devra se vivre physiquement, pénétrer nos corps par le truchement de celui de la 
comédienne et de la musique. Le rôle à jouer n’est pas celui de celle qui a subi et subira 
toujours les conséquences du sadique, c’est celui de celle qui s’extrait à force de mots de 
l’enfer et devient celle qui hurle «  Je suis une chienne et un jour mon père s’en mordra les 
doigts »


Alors nous allons opter pour une forme très simple - une comédienne et une musicienne, pas de 
décor. Nous allons redonner le texte dans son entièreté, pas un mot en plus ni un mot en moins, 
en essayant de respecter également les respirations et temps donnés par la mise en page. Les 
silences, les vides y sont d’une justesse aberrante. Et surtout, jamais aucune complaisance 
dans le salace, c’est de guerre qu’il s’agit, de ces mots qui s’empilent comme autant de coups 
de poings, d’une victoire de la vitalité sur le repli, le glauque, le non-dit.


Et nous la voyons déjà, elle, sortie de l’ombre et, face au public, interroger : « Que m’arrivera-t-il 
si ce texte ne suffit pas à le tuer ? »
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QUELQUES CHIFFRES SUR LES ABUS PARENTAUX EN SUISSE ET EN FRANCE


D’après une estimation de l’Association pour la Protection de l’Enfance en Suisse, en 2020, 
chaque classe d’école compte un enfant régulièrement exposé à des sévices physiques. 

Un enfant sur quatre est régulièrement victime de violences psychologiques en Suisse. [1]


L’âge, la catégorie professionnelle, le salaire, la provenance culturelle ne permettent pas de 
prédire la probabilité de perpétrer de la violence sur les enfants, même si on constate une 
prédominance des violences chez les pères ou les couples père-mère (Rapport de la Direction 
Générale de l’Enfance et de la Jeunesse, canton de Vaud 2021).  [2]


En France, en 2019, un enfant meurt tous les cinq jours sous les coups de ses parents. 
(Rapport de l’Inspection générale des affaires sociales, IGAS, remis le 25 avril 2019 au 
gouvernement français). [3] Une telle enquête n’a pas été menée en Suisse. 


D’après un rapport de l’UNICEF, la Suisse ne fait pas partie des pays européens ayant pris des 
mesures légales pour réellement punir les violences perpétrées sur les enfants. [4]


En observant ces statistiques sur dix ans, on constate qu’elles sont parfaitement stables; il n’y a 
eu aucune diminution du nombre de cas d’abus physiques ou sexuels de la part des parents, 
voire une légère augmentation du nombre de cas d’enfants victimes de maltraitance 
hospitalisés suite à la pandémie du CoVid-19 (DGEJ, 2021). [3]
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Simone Aubert  

Artiste pluridisciplinaire diplômée de la HEAD (Haute Ecole d’Art et de Design de Genève), 
Simone est principalement active en tant que compositrice multi-instrumentiste sur la scène des 
musiques expérimentales ou dites inclassables. Sa carrière musicale démarre en 2001 à 20 ans 
à Lausanne, lorsque, avec des musicien.ne.s anglais.e.s de Leeds, elle crée Jmenfous, son 
premier groupe avec lequel, en parallèle à ses études, elle sillonnera l’Europe sans cesse. 
L’expérience lui donnera les bases pour créer et diffuser ses futurs projets grâce aux contacts et 
au réseau qu’elle aura ainsi pu créer à l’international. Elle comptabilise aujourd’hui près de 1000 
concerts en 17 ans de carrière musicienne. Aujourd’hui, elle est guitariste du groupe Massicot, 
no wave post punk ayant obtenu la bourse des musiques actuelles de la Ville de Genève en 
2017 après 8 ans d’activisme musical. Elle est batteuse et chanteuse du duo de pop post disco 
kraut Hyperculte. Pour une carte blanche à la Cave12 de Genève, haut lieu des musiques 
d’avant-garde, elle a fondé le groupe TOUT BLEU qu’elle développe en collaboration avec 
l’artiste musicien, compositeur et producteur de musique électronique POL, accompagnée 
de musicien.ne.s classiques œuvrant sur des cordes ainsi que des artistes et performeur.euse.s 
de l’art contemporain. En parallèle de son travail au sein de ces formations, elle est souvent 
invitée à rejoindre le monde du théâtre et de la danse avec ses univers sonores. Notamment 
avec les chorégraphes David Drouard, Pierre Piton et Jessica Hubert, la plasticienne Cécile le 
Talec, l’auteure Marina Skalova. Elle sort d'une création avec le chorégraphe Gilles Jobin. 


Fabrice Gorgerat 

Formé à l’INSAS (Institut national supérieur des arts du spectacle), à Bruxelles, Fabrice Gorgerat 
fonde la Cie Jours tranquilles en 1994. Dans ses spectacles, qui sont autant d’immersions 
sensorielles, le metteur en scène lausannois confie souvent à ses figures le soin de réveiller ses 
fantômes. Car Fabrice Gorgerat travaille sur l’inconscient, cette part enfouie qui raconte l’être 
humain dans ce qui échappe, résiste, dérape et surprend. Qu’il se penche sur les 
conséquences d’une catastrophe nucléaire (Médée-Fukushima), le spleen provincial (Emma), le 
rituel du lever (Au matin) ou les massacres terroristes (Nous/1), il aime voir au-delà du miroir, 
dans cette zone grise où s’agitent les non-dits, entre élans et tourments. Il ne plébiscite pas 
forcément la vitesse, ses tableaux peuvent se développer à un rythme très lent, comme si le 
temps arrêté permettait d’aller au cœur des sensations. Mais le metteur en scène ose l’excès, 
l’outrance, pour dire à plein l’outrage vécu par ses personnages. Son théâtre est une danse au 
profit du sens où l’humain est pisté dans ses recoins les plus secrets.


Shannon Granger


Après avoir décroché le prix de la Fondation Pierre Giannadda pour sa maturité en option 
spécifique art visuel et avoir commencé sa formation en arts vivants pour 10 ans de danse, 
Shannon intègre une troupe de théâtre pendant un an. Elle poursuit son apprentissage en art de 
la scène en entrant au Conservatoire d’Art Dramatique de Fribourg en Suisse pendant une 
année avant de faire partie de la promotion K à la Manufacture - Haute école des arts de la 
scène - à Lausanne. À la Manufacture, elle travaille avec Gabriel Calderon, Jonathan 
Capdevielle, Krystian Lupa et Frédéric Fonteyne. Également musicienne, elle crée deux groupes 

http://musicien.ne.s/
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de musique avec lesquels elle a fait plusieurs scènes, notamment le Port Franc et le Pont 
Rouge. Elle reste passionnée par tous les domaines artistiques. À la veille de sa sortie d’école, 
elle a déjà réalisé un assistanat en mise en scène avec Oscar Gomez-Mata et décroché un rôle 
dans quatre pièces et une co-production avec le théâtre labellisé TLH-Sierre.


